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      Le Traqueur :

      

      La première fois que j'ai vu mon petit oiseau, j'ai su qu'elle m'appartenait.

      Elle est nouvelle dans la ville, complètement seule. Elle ne sait pas qui je suis, mais je l'observe. Je la traque dans l'ombre, je la protège. Je tue quiconque la menace.

      J'ai bâti une cage autour d'elle, l'attirant à l'intérieur. Et quand viendra le moment de me révéler à elle, elle ne pourra plus s'échapper.

      Elle sera mienne, d’une manière ou d’une autre.

      

      Sa Parfaite Obscurité est une dark romance avec un milliardaire, aux thèmes intenses et sensuels. Il s'agit du premier tome d’un diptyque… alors attention au cliffhanger.

      

      Écoutez la playlist Sa parfaite obscurité sur https://geni.us/HisDarknessplaylist
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      À tous les lecteurs qui rêvent d'être traqués, baisés et revendiqués par un Batman avec des kinks.
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      Ce roman contient des scènes ou références à : agression, meurtre (passé et en temps réel), deuil familial, harcèlement, violence, esprit justicier, BDSM, non-consentement / réticence, coups de couteau, surveillance, corruption, trafic, et scènes érotiques.

      Il s’agit d’une dark romance aux thèmes intenses et sensuels.

      Les scènes érotiques décrites dans ce livre sont dangereuses et ne représentent pas une pratique réelle du BDSM, qui doit toujours être fondée sur la confiance mutuelle, le dialogue, et le consentement explicite.
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      Inara

      

      Le mieux avec les bandeaux, c'est qu'ils exacerbent tous les autres sens. La soie enveloppe mon visage des sourcils aux joues. Peu importe comment je me tords ou me retourne, je ne vois rien d'autre que l'obscurité.

      Une vague de panique me traverse, puis je me laisse aller à l'immobilité. J'appuie mon front contre la croix rembourrée en cuir et m'abandonne à l'inévitable. Mon univers se rétrécit au cliquetis des menottes au-dessus de ma tête, au bruissement de ma nuisette en satin frottant contre le cuir, et au ronronnement du radiateur sur le mur. Au loin, si discret que je pourrais l’avoir imaginé, le bruit feutré de pas dans le couloir retentit derrière la porte close.

      Mes poignets sont attachés aux bras de la croix de Saint-André. Je danse d'un pied sur l'autre, m'agitant autant que possible avant que la scène ne commence. Mes longs cheveux sont soigneusement maintenus en chignon serré de ballerine, laissant ma nuque et mon dos exposés. Je porte une nuisette baby-doll noire à bretelles fines avec un ourlet en dentelle qui couvre à peine mes fesses. Je ne peux pas supporter plus de nudité.

      L'assistant du club m'a aidée à m'installer, m'a attachée à la croix, m'a bandé les yeux, puis est parti. Je ne suis seule que depuis quelques minutes, mais j'ai l'impression que des heures se sont écoulées. J'attends cette scène avec impatience depuis longtemps. Ce besoin court sous ma peau, pulsant, gonflant, rendant impossible toute pensée ou respiration. Mon récent déménagement à travers le pays n'a fait qu'empirer les choses.

      Alors, un peu d'impatience maintenant est justifiée.

      Au moins, je ne suis qu'à quelques minutes de recevoir la douleur dont j'ai besoin. La douleur que je désire ardemment. J'espère seulement que ce sera suffisant pour soulager cette souffrance qui vit en moi.

      Ma peau frémit quand la porte derrière moi s'ouvre avec une expiration qui envoie un courant d'air en direction de mon dos. Mon partenaire de scène est entré dans la pièce. Il m'est impossible de le savoir, les yeux bandés comme je le suis, mais je sens qu'il est plus grand que la moyenne. Sa présence est puissante, imposante. Chaque molécule d'air se déplace vers son côté de la pièce.

      — Bonjour, dit une voix masculine, lisse et profonde.

      Les fins cheveux de ma nuque se dressent et des picotements se propagent le long de mes bras.

      — Tu es bien Hirondelle ? demande-t-il, utilisant mon pseudonyme de soumise.

      — Oui, dis-je.

      Je ne l'appelle pas Monsieur. Il n'est pas mon Dom. C'est un étranger pour moi. J'ai rempli une demande pour une scène, en précisant les détails, et le club m'a trouvé un partenaire correspondant, quelqu'un pour me dominer.

      Notre interaction sera bien anonyme, exactement comme je l'aime.

      Il y a une pause, et je sens avec détail la chair de poule sur mon dos tandis que mon partenaire de scène s'approche. Il est effectivement grand. Je sens son souffle au-dessus de ma tête.

      Un léger cliquetis se fait entendre, comme des glaçons dans un verre. Mais c'est impossible. Il n'est pas permis de manger ou de boire dans la salle privée, sauf si l'on s'adonne à des jeux fétichistes liés à la nourriture.

      — Tu as demandé une scène comme suit : vous entrez dans la pièce après que je suis déjà attachée à la croix. Vous commencez avec le martinet. Doucement d'abord pour m'échauffer. Après vingt minutes, vous pouvez continuer ou passer à une palette. Vous continuez jusqu'à ce que vous entendiez mon mot de sécurité.

      Il lit ma demande mot pour mot. Sa voix est douce et apaisante. Réconfortante. Magnifique. Les papillons dans mon ventre s'assoupissent.

      — Vous ne me touchez pas. 

      Il s'arrête comme s'il essayait de comprendre ce qu'il venait de lire.

      — Est-ce correct ?

      — Oui, c'est exact.

      Inhabituel, mais correct. Aussi sexy que cet étranger puisse paraître, même si je désire ardemment le contact de doigts forts sur les miens, à la fois rudes et doux, j'ai fixé mes limites il y a longtemps. Pas de contact pendant les kinks. Peu importe combien je le veux.

      Peu importe combien je le désire.

      — C'est également inscrit dans tes limites strictes, dit-il. Contact peau contre peau.

      Je danse à nouveau d'un pied à l'autre, impatiente de commencer.

      — C'est exact.

      Encore une pause. Est-il en train de se dire que je suis étrange ? Remet-il en question sa décision de s'engager avec moi ? Impossible de le savoir, mais je suis soulagée quand il passe à autre chose.

      — Quel est ton mot de sécurité ?

      Il le connaît déjà ; il figure sur le formulaire de demande.

      — Elyria.

      — Elyria, répète-t-il, en détachant chaque syllabe avant d’ajouter : C'est bien ce que tu veux ?

      — Oui.

      Il s'approche. Je tourne légèrement la tête comme si je pouvais le voir, mais le bandeau ne laisse rien passer — ni lumière ni ombre.

      — Pourquoi les menottes ?

      — Je les préfère.

      Elles sont rembourrées, manifestement conçues pour le kink, mais elles me sont aussi familières que les vraies menottes de la police. Telles qu'elles sont conçues, je sais que je peux lever la main et frapper la charnière métallique contre la croix d'une manière qui fera instantanément s'ouvrir les menottes.

      Cela me donne un sentiment de sécurité. Cependant, je me demande parfois ce que ça ferait d'être attachée avec de la corde. De sentir le chanvre autour de mes poignets, me tenant plus fermement que les menottes ne le pourraient jamais. Ce serait bien si j'avais un partenaire en qui je pouvais avoir confiance.

      — Tu as déjà essayé la corde ?

      Ma respiration se coupe. C'est comme s'il avait extrait les mots directement de ma tête.

      — Non.

      — Peut-être la prochaine fois.

      Cette voix douce comme du velours me coule dessus comme une caresse physique.

      Mais vient-il vraiment de dire « la prochaine fois » ?

      — Je me demande...

      Il fait quelque chose derrière moi, et aussi curieuse que je sois d'observer, cela ne fait qu'accentuer l'échange de pouvoir. Je ne peux pas le regarder. Je suis à sa merci, attachée à une croix. 

      — Si c'est vraiment ce que tu veux.

      C'est quoi ce bordel ? Je ravale ma réponse grossière. 

      — Que voulez-vous dire ?

      — Il est évident que tu as envie de lâcher prise. Mais avec cette description de scène, tu as défini chaque détail. Tu gardes toujours le contrôle.

      Je suis trop en colère pour formuler rapidement une réponse.

      — Tu t’es déjà demandé ce que ça ferait de lâcher prise ? De laisser quelqu'un d'autre prendre les commandes ?

      — Laissez-moi deviner.

      Ma voix est tranchante et pleine de sarcasme. 

      — Parmi tous les dominants que j'ai connus, vous êtes celui à qui je devrais faire confiance. Celui qui réalisera tous mes rêves. Excusez mon scepticisme, mais je n'ai pas besoin qu'un pseudo-dominant me dise ce que je veux.

      — Très bien.

      Il a l'air de sourire. Un pseudo-dominant cracherait des justifications, mais lui n'est pas insulté. Il est amusé.

      Et il est juste derrière moi. Son corps est tellement plus grand que le mien, et je réalise à quel point je suis vraiment impuissante dans cette scène. 

      — Je ne fais que supposer que ce que tu veux vraiment, c'est lâcher prise. Pas ce soir, mais un jour. Faire un saut dans l'inconnu. Ce pourrait être plus satisfaisant.

      Quelque chose agite les cheveux épinglés à l'arrière de ma tête, et je me crispe.

      — Pas de contact, je lui rappelle.

      — Pas de contact, murmure-t-il de sa belle voix.

      Ma tête bascule légèrement en arrière tandis qu'il tire sur mon bandeau. Doux mais ferme, s'assurant que le tissu reste bien en place. 

      — Je vérifie simplement.

      Il doit être à quelques centimètres à peine. Je perçois son parfum subtil. Ni entêtant, ni écrasant. Quelque chose de coûteux — et de familier. 

      — Tu veux bien fléchir les doigts pour moi ?

      Je m'exécute. Il vérifie ma circulation. Comme un bon dominant.

      — C’est bien.

      Cette marque d'approbation me touche en plein cœur, une chaleur se répandant dans tout mon être. Je ne veux pas y être sensible, mais je le suis.

      Il s'éloigne, se dirigeant vers le mur d'accessoires à droite de la croix. Là, exposé, se trouve tout ce dont un dominant pourrait avoir besoin : des écheveaux de corde rouge et noire de différentes longueurs et épaisseurs, des fouets de tailles variées, et des tapettes en silicone ou en bois poli.

      Il fait son choix et revient vers moi. Il y a une pause qui dure le temps de sept battements de mon cœur. Est-il en train d'étudier mon dos, d'examiner les étendues de peau nue où il laissera sa marque ?

      Il fait claquer le fouet à ma droite. Le son crépite, et je me raidis comme si j'avais été touchée. Il sait ce qu'il fait. Ça va faire mal.

      — Très bien, petit oiseau.

      Il a le ton velouté d'un démon à la croisée des chemins, prêt à me proposer un marché. 

      — Commençons.
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      Les premiers coups arrivent doucement, si légers que je les sens à peine à travers le tissu fin de ma nuisette. Le coup suivant est plus fort, tout comme celui d’après, et ainsi de suite jusqu'à ce que la chaleur grimpe jusqu’à mes omoplates et mes flancs. Il dessine un X sur mon dos avec les lanières de cuir. Chaque coup atterrit avec la précision d'un maître, s'abattant exactement avec la bonne intensité. Je laisse ma tête tomber en avant.

      — Tout va bien ?

      — Tout va bien.

      Je halète fortement, mais pas à cause de l'impact.

      Il m'a appelée « petit oiseau ». Pas de blagues grivoises⁠1 ou quoi que ce soit. Il a supposé que mon pseudonyme faisait référence à l'oiseau.

      Il a supposé correctement. Ce qui me fait me sentir encore plus nue que le fait de porter uniquement de la lingerie.

      Mon corps est chaud et empourpré de toute part. J'ai besoin d'être touchée. Je le désire ardemment. Mais je ne peux pas le supporter.

      Au fil des années, j'ai découvert que le martinet est un bon substitut. Comme de nombreux doigts de cuir tambourinant sur mon dos. Des doigts qui peuvent blesser. Des doigts qui peuvent guérir. Des doigts qui peuvent me faire ressentir.

      Il a arrêté de me fouetter. Il est de nouveau proche de moi, sur ma droite. Son parfum me parvient — un musc riche et réconfortant.

      — Tourne la tête vers moi. 

      Je m'exécute immédiatement. Mes pensées arrivent trop lentement pour que je le questionne.

      Quelque chose de frais touche mes lèvres.

      — De l'eau, me dit-il.

      Il tient une bouteille contre ma bouche.

      — Bois. 

      Je penche la tête en arrière, et il me donne de petites gorgées, tamponnant ma bouche avec un tissu quand quelques gouttes s'échappent. La chaleur de sa main réchauffe ma peau, et je penche la tête dans sa direction.

      — Encore de l'eau ?

      Je secoue la tête.

      Le bruit lent de ses pas s'éloigne, puis revient.

      — Bouge tes doigts. 

      Je laisse mes doigts se déployer.

      — C’est bien. Quel est ton mot de sécurité ?

      Sous le bandeau, je serre les yeux encore plus fort.

      — Elyria. 

      Il ne sait pas ce que ça me coûte de prononcer ce mot.

      Le martinet claque derrière moi, sans me toucher. Le bruit sec me ramène là où je veux être.

      — Encore ? demande-t-il.

      — Encore.

      S'il vous plaît, dieux, faites que ça me fasse mal.

      Il presse le manche contre mon dos et le fait glisser le long de ma peau, ravivant les marques chaudes. La chaleur appuie comme un poing entre mes jambes. Je respire superficiellement de peur que le simple poids de mon souffle ne fasse céder le barrage.

      Les pointes du martinet mordent mon épaule. Je tressaille et soupire tandis que la douleur marque ma chair et enfonce ses griffes profondément en moi. Il s’empare de ma peau avec le martinet, libérant une pluie de coups cinglants.

      Quelques minutes de plus et les endorphines se déversent dans mon sang. Je me laisse emporter, encore et encore. Et dans mon esprit, je le vois. Mon partenaire de scène, mon dominant pour la nuit. Il porte une chemise blanche boutonnée, si bien ajustée qu'elle doit être sur mesure. Il est l'image même de l'homme civilisé, sauf qu'il est immense.

      D'épais cheveux noirs effleurent son front, et il est aussi en forme qu'un athlète olympique avec d'énormes muscles qui se tendent sous le coton italien. Sa taille est fine, mais ses cuisses étirent la laine coûteuse de son pantalon. Il est à l'aise, fouettant la soumise attachée devant lui. De temps en temps, il fait les cent pas, la laissant redescendre, permettant à la tension de monter avant de recommencer.

      Le fouet est un travail difficile, et il est échauffé. Sa peau est rougie et saine. Il a un nez fort et une mâchoire dure. Le visage d'un empereur. Le genre de visage qu'on aurait gravé sur des pièces d'or.

      Je ne sais pas si ces informations sont vraies. Mais c'est ce que je vois. C'est peut-être mon imagination, mais l'expérience me dit que celle-ci est souvent d'une précision mortelle. Appelez ça de l'instinct. Appelez ça une capacité psychique. Mais mon esprit peut peindre une image parfaite de quelque chose que je n'ai jamais vu.

      Il y a aussi quelque chose de familier dans sa présence. Ce qui est impossible. Je ne me souviens pas avoir rencontré un homme comme lui. Et je m'en souviendrais. Je demande toujours un dominant différent, donc il est impossible que nous ayons déjà fait une scène ensemble. N'est-ce pas ?

      Le fouet claque contre mes mollets, et je retombe brutalement dans mon corps. Je tressaille sous les coups. Mon souffle tremble contre la croix, embuant mon visage. Mon front glisse contre le cuir lisse. Je transpire, j'ai chaud, je suis échauffée.

      Et mon corps est affamé. Trop affamé pour être nié.

      Pour la première fois depuis que je pratique le kink, j'ai envie qu'un partenaire de scène me touche.

      Ce n'est pas que je ne supporte pas d'être touchée. Placée sous tutelle de l'État dès l'âge de douze ans et ballottée entre foyers de groupes et familles d'accueil, j'ai rarement reçu les contacts dont j'avais besoin. Et maintenant c'est trop.

      Trop intime.

      Ce n'est pas le contact qui fait mal. C'est l'attachement. Pas les sentiments de proximité, mais leur perte quand ils me sont arrachés.

      Et ils me sont toujours arrachés.

      Mieux vaut créer un lien avec quelqu'un comme ça. Une nouvelle ville, un pseudonyme, et un partenaire approuvé par un club. Une scène et c'est fini. C'est trop risqué d'essayer autre chose.

      Ça fait si longtemps que je n'ai pas été touchée avec douceur, avec gentillesse, que je ne sais pas si je pourrais le supporter. Ce serait peut-être trop dur à encaisser.

      Ce n'est pas que je n'en ai pas besoin. J'en ai trop besoin. S'il me touche, j'en aurai besoin encore et encore.

      Alors je me mords la lèvre. Pas de contact. Il respecte les règles, et moi aussi.

      Il continue à me fouetter. La morsure des lanières laisse une brûlure qui fait tellement de bien. C'est pour ça que je suis venue ; son toucher traduit par la force d'un coup, une chaleur sur mon dos. Si je ne peux pas avoir de caresse, je peux avoir ça, et c'est mieux qu'une étreinte. Ça me rend entière.

      Je tombe dans une sorte de rythme, oscillant entre les battements du fouet et les souffles de sa respiration. Je suis tellement en phase que je peux deviner le timing des coups. Je peux imaginer le mouvement de son bras. La douleur dans son propre trapèze alors qu'il utilise ses muscles et travaille sur moi.

      Mon sang pulse dans mes veines. Je peux sentir la rougeur monter sur mon dos.

      Puis la marée me submerge, et je suis perdue.

      — Petit oiseau, quelqu'un m'appelle.

      — Mmmm ?

      — Tu es avec moi ?

      Je hoche la tête.

      — Tu te débrouilles très bien.

      Je souris à la croix.

      — Si belle. Si douce. Je pourrais te fouetter toute la nuit.

      Oui. Fais-le.

      — Mais alors je ne pourrais pas jouer avec la palette.

      La fourrure la plus douce qui soit remonte le long de mon mollet. C'est incroyablement bon.

      — Il y a tellement d'instruments ici. Je pourrais tous les essayer.

      Je gémis de peur, noyée de bonheur.

      — Mais je ne veux pas te garder trop longtemps avec ces menottes. Et encore une fois, je me demande...

      Il tapote quelque chose de ferme contre moi, et ce n'est plus la palette. Ou ce n'est pas celle recouverte de fourrure douce. Il me frappe avec le bord lisse et dur, et la douleur s'épanouit en moi. Un autre coup sur le pli sensible sous la courbe généreuse de mes fesses me coupe le souffle.

      Puis il fait quelque chose de nouveau. Il frotte la palette entre mes jambes. De petites étoilées clignotent derrière mes yeux.

      — Je me demande si je pourrais te faire jouir comme ça ?

      — Oui, s'il te plaît.

      Je balance mes hanches en avant, souhaitant qu'il y ait quelque chose entre mes jambes contre lequel je pourrais me frotter.

      — Un orgasme ne faisait pas partie de tes demandes pour la scène. Certaines soumises séparent le kink du sexe. Je pensais que tu étais peut-être comme ça. Mais maintenant, je me demande si tu as vraiment cru que c'était possible.

      Il parle trop. Je n'arrive pas à réfléchir. Tais-toi et fais-moi jouir !

      — Tes règles mentionnent pas de contact, et j'ai accepté de suivre les règles ce soir. À moins que tu ne veuilles que je les enfreigne...

      — Oui.

      Le mot franchit mes lèvres avant que je ne puisse l'arrêter.

      — Mais non, continue-t-il avec ce ton horriblement patient et amusé.

      Il sait ce qu'il me fait.

      — Nous sommes en pleine scène maintenant, et tu n'es pas en état de consentir.

      — Je le veux.

      Je me presse contre la croix. Mes seins sont gonflés, sensibles et chauds. J'ai besoin que quelqu'un les touche avec des doigts doux et habiles ou avec les lanières cinglantes du fouet ou même avec la surface sadique de la palette—s'il te plaît, n'importe quoi.

      — Chut, petit oiseau.

      Je laisse échapper de petits gémissements désespérés. 

      — J'en ai besoin.

      — Peux-tu jouir comme ça ?

      Il frappe à nouveau mes points d'assise, assez fort pour me propulser en avant. Je gémis face à cette montée de douleur, suivie par l'intense pression dans mon sexe. Juste avec la douleur ? Juste avec la palette ?

      — Non. J'ai besoin de plus. Je ne peux pas jouir juste avec ça.

      — Oh, moi je pense que si.

      Il frappe encore, et le poing de tension délicieuse dans mon sexe pulse vers l'extérieur.

      — Si je parviens à te faire jouir sans te toucher, accepteras-tu de refaire une scène avec moi ?

      — Oui.

      Tout ce que tu veux.

      Il rit doucement.

      — Tu ne peux pas consentir, donc je ne t'en tiendrai pas rigueur.

      Un autre coup de palette. Mon entre-jambes est rempli d'une chaleur dorée, prête à déborder. Je suis si proche. Un simple effleurement de mon clitoris me ferait basculer.

      Les chaînes des menottes tintent tandis que je me tortille, désespérée.

      — Chut, petit oiseau. Calme-toi. Je vais te donner ce que tu veux.

      La palette frappe en plein sur ma fesse droite, puis sur l'autre. Puis quelque chose de lisse frotte entre mes jambes. Je regarde vers le bas comme si je pouvais le voir, mais le bandeau me maintient toujours prisonnière de ce monde obscur. Je suppose qu'il utilise le manche étroit de la palette. Je pousse vers le bas. J'ai besoin de plus...

      Il tapote la surface ferme entre mes jambes. De petites étincelles jaillissent au contact.

      Un autre tapotement entre mes jambes puis une petite tape plus ferme. Encore et encore alors qu'il monte en intensité jusqu'à me donner une claque vigoureuse. Chaque coup envoie des ondes de choc à travers mon sexe.

      C'est trop. C'est juste assez. Mes muscles internes se contractent.

      Il frotte le manche lisse de la palette entre mes jambes. D'abord, c'est juste à travers la lingerie, le tissu vaporeux frottant contre mon sexe gonflé, rugueux et glissant à cause de mon plaisir. Mais ensuite, le manche lui-même appuie contre mon clitoris, incliné exactement là où j'en ai besoin. Je balance mes hanches vers l'avant, et il maintient le manche immobile.

      Il est toujours juste derrière moi. Si proche que si je basculais en arrière aussi loin que mes liens me le permettraient, je m’appuierais contre lui. Au lieu de cela, je me presse contre la croix et continue de partir à la poursuite de mon orgasme, me frottant contre la palette.

      Je suis si proche... juste un peu plus...

      Il tapote doucement le manche sur mon sexe. Le coup me donne envie de serrer les jambes, mais je ne peux pas les bouger. Il frotte légèrement puis tapote à nouveau. Je suis maintenant au bord du gouffre, et il applique la pression parfaite avec la palette.

      C'est comme s'il lisait dans mes pensées. Ou dans mon corps. Il prend note de chaque soupir, chaque cri, chaque tressaillement et chaque frisson.

      Je franchis enfin la limite, gémissante. Il continue de me frotter, poussant plus loin, m'entraînant toujours plus. Je tire sur mes entraves aux chevilles, essayant de fermer mes jambes autour de la pression. Son contact diminue immédiatement, me laissant trembler dans une extase insoutenable contre la croix.

      Ma poitrine se soulève, frottant mes seins contre le sommet du X.

      Je suis sans force contre la croix. Complètement retournée. Il m'a mise à nu avec cette scène, comme jamais personne n’y était parvenu avant lui. Il m'a écorchée et étalée devant lui, fouillant et sondant mes entrailles. Mon cœur est une chose noire et empoisonnée, une plaie ouverte qui suinte. La seule façon pour moi de le supporter est de faire souffrir mon extérieur autant que mon intérieur. Laisser la douleur me traverser la peau.

      C'est parfait.

      — C’est bien. Magnifiquement exécuté, murmure-t-il.

      J'aimerais qu'il me touche. J'aimerais pouvoir le supporter.

      Si je n'étais pas brisée, il pourrait me détacher lui-même et me porter à travers la pièce dans ses bras puissants. Il me poserait doucement et m'envelopperait d'une couverture, puis s'enroulerait autour de moi. Je laisserais tomber ma tête sur son torse et m'endormirais au son de sa respiration douce, comme une berceuse.

      Je désire cela plus que tout.

      Mais je le crains aussi plus que tout, alors je n'ose pas prendre ce risque. Si je pouvais accepter une relation humaine normale, je ne chercherais pas des partenaires anonymes pour me fouetter jusqu'au sang. Je n'aurais pas besoin que ça me fasse si mal à l'extérieur pour apaiser la douleur qui pulse dans mes veines.

      Avec un bruit de déchirure brutal et une bouffée d'air à mes chevilles, je comprends qu'il a défait les attaches en Velcro à mes pieds. La simple chaleur de sa main flottant près de moi suffit à me délier davantage.

      — Ça va ?

      Je hoche la tête, toujours appuyée contre la croix. Sa présence est comme une immense chaleur contre mon dos qui m’enlace.

      Pendant un instant, je me détends simplement, laissant sa proximité m'envelopper comme une couverture.

      Il est toujours derrière moi, hésitant.

      Ma demande de scène stipule clairement « Pas de réconfort après », mais un bon dominant ne part pas avant de s'assurer que je vais bien. Je sens qu'il veut m'aider. Je le veux aussi, mais...

      Non. Je contrôle. Je vais bien. Je gère. Je peux prendre soin de moi-même.

      Je dois le faire.

      — Tu veux que je t'aide à te libérer des menottes ?

      En guise de réponse, je frappe la charnière fragile des menottes contre le cuir rembourré, juste au bon angle. Il me faut deux essais pour mon poignet gauche, mais finalement, les deux menottes s'ouvrent.

      J'abaisse mes bras et les secoue.

      — Montre-moi tes poignets, ordonne-t-il.

      Je n’envisage même pas de désobéir. Je me tourne, toujours les yeux bandés, et les lui présente. C'est une posture tellement soumise que ma peau en frémit. Il est si proche. Si je faisais quelques pas en avant, je pourrais me presser contre lui.

      Ce qu'il voit sur mes poignets lui fait claquer la langue.

      — Plus de menottes, dit-il. Si on refait une scène, j'utiliserai des cordes pour t'attacher. 

      Je hoche la tête, sans faire un geste pour retirer mon bandeau. Je suis en sécurité ici, dans l'obscurité.

      — Merci, murmure-t-il.

      Sa voix est comme un whisky doux et puissant qui titille mes sens.

      — Tu t'es bien comportée.

      Une fois de plus, cette sensation de déjà-vu me submerge.

      Je le sens marcher vers le côté opposé de la pièce. La porte s'ouvre mais ne se referme pas tout de suite. Il s'est arrêté là.

      — Bonne nuit, Inara, murmure-t-il.

      Puis la porte se referme.

      Il est parti.

      J'attends quelques secondes et retire le bandeau. La faible lumière me désoriente, et je m'appuie de nouveau contre la croix. C'était la meilleure scène que j'aie jamais vécue.

      Ce n'est que lorsque je suis habillée, sortie du club et dans un taxi que je réalise qu'il m'a appelée par mon vrai prénom.

    

    
      
        
        

        
          
1 Swallow en anglais se traduit par Hirondelle, mais cela peut aussi signifier « avaler. »
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      Lui

      

      Je suis assis dans l'obscurité, entouré d'un million d'écrans. La plupart des nuits, chaque écran diffuse les images des différentes caméras que j'ai disposées dans toute la ville.

      Ce soir, chacun reflète son visage.

      Inara, qui se fait appeler Hirondelle. Soumise. Petit oiseau.

      Il est tard. Elle devrait être épuisée. Mais il y a une lueur d’amusement au coin de ses lèvres — l'ombre d'un sourire — tandis qu'elle se déplace dans sa maison de ville.

      Durant tout le temps où je l'ai observée, j'ai vu toute une gamme d'émotions chez elle. La plupart du temps, elle semble endurcie et hantée, comme si elle se forçait à avancer.

      Mais je ne l'ai jamais vue comme ça. Douce et les yeux grands ouverts. Presque... paisible.

      Je tire satisfaction de savoir que j'en suis responsable. Je lui ai donné ce dont elle avait besoin ce soir.

      Mon propre corps est tendu et prêt. Le trophée était à portée de main. J'aurais pu le saisir.

      Ses règles disaient « pas de contact », mais elle voulait que je les brise. Je le sentais.

      Il m'a fallu toute ma volonté pour la laisser partir ce soir. Pour la laisser sortir du club et monter dans un taxi hors de ma portée. Seule la certitude que je pouvais la suivre et la surveiller dans l'intimité de son domicile m'a finalement permis de la laisser partir.

      J'ai l'habitude de l'observer à distance. Elle est suffisamment belle pour que les gens s’arrêtent et la regardent dans la rue. En face à face, elle est plus enivrante que je ne l'avais réalisé.

      Je dois procéder lentement. De toutes les personnes que j'ai chassées, elle est la plus méfiante. De l’extérieur, elle présente une image forte, mais à l'intérieur des épais murs qu'elle a construits, elle est fragile. Un chasseur habile sait comment procéder avec prudence, pour piéger l'oiseau avant qu'il ne sache qu'il est pris au piège.

      Elle disparaît dans la douche et en ressort quelques minutes plus tard, les cheveux mouillés tressés dans son dos. Sa peau dorée rayonne. Elle fait face au miroir pour se brosser les dents, puis se retourne, admirant les marques le long de son dos.

      Je me penche en avant sur ma chaise. Mes poumons pompent l’air comme des soufflets en surrégime.

      Elle cambre le dos, et ses lèvres s'entrouvrent. Ses paupières s'alourdissent. Elle tend la main en arrière et appuie sur un hématome distinct. Une des marques que j'ai laissées avec le fouet. Les caméras ne transmettent aucun son, mais je vois bien qu'elle a laissé échapper un petit gémissement, tel un soupir.

      Ma chaise grince sous moi. Chaque muscle en moi se tend⁠—

      Voilà. Sa joue se plisse pour laisser apparaître un léger vrai sourire.

      Cela ne dure qu'un moment fugace avant de disparaître, et elle termine sa routine. Elle se dirige nue vers le placard et s'habille d'un simple ensemble de nuit. Puis elle prend son arme et inspecte chaque pièce de son duplex. Elle vérifie le système de sécurité armé et chaque serrure de porte et de fenêtre deux fois. Elle pense que cela la protégera du monde extérieur. Des monstres comme moi.

      Elle se trompe.

      Elle lève à nouveau sa garde quand elle s'installe dans son lit. Elle pose son arme sur la table de chevet mais ne s'endort pas tout de suite. Utilisant son téléphone portable comme lumière, elle s'assoit et dessine dans le carnet qu'elle garde toujours près d'elle. Mes doigts se crispent tellement j’aimerais mettre la main dessus. Avoir chaque centimètre de sa vie à l'écran n'est pas suffisant. Je veux l'ouvrir, passer sous sa peau. Je veux connaître ses pensées les plus intimes.

      Et je le ferai. Toute la chasse que j'ai menée dans les rues de New Rome m'a préparé à ce moment. Pour elle.

      Je dois être prudent. Ce soir, je n'étais qu'un dominant pour elle. Un remplaçant sans nom, sans visage, qui lui a donné la douleur dont elle a besoin.

      Elle ne sait pas que je la regarde toujours. Que je la chasse depuis des années. J'ai passé plus de temps à la chasser que toutes mes autres victimes réunies.

      Bientôt, il sera temps de me révéler à elle, et elle me connaîtra comme je la connais.

      Mais d'abord, je dois attirer son attention.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Inara

      

      La fumée tourbillonne autour de moi. Mes yeux me piquent. Je ne sens plus que ça, c’est tout ce que je peux voir.

      — Inara ! crie quelqu'un.

      J'écarte les bras, acceptant ma mort. Ça doit se passer ainsi.

      Je suis prête.

      Et puis...

      Une explosion de chaleur atroce. Assez puissante pour arracher la chair de mes os. Je me retourne et saute dans l'air frais. Je tombe d'une grande hauteur. Je ne survivrai pas, mais c'est délicieux, cet abandon. L'obscurité est fraîche et douce.

      Mais je sais que c'est la fin.

      Je sais que je suis morte. La douleur et la chute étaient trop intenses pour que je survive, mais le rêve continue. La Mort vient à moi et m'enveloppe dans une puissante étreinte. Et au lieu de ressentir de la terreur, j'éprouve du soulagement. Dans l'oubli, je suis libre.

      — Inara, dit la Mort en prononçant mon nom.

      Je tends la main vers l'obscurité, remuant le vide bouillonnant comme de la fumée, et l'obscurité commence à prendre la forme d'un homme...

      Je me réveille en sursaut, les mains en l'air comme pour repousser une attaque. Ou comme si je tenais le visage d'un homme.

      J'ai encore rêvé de ma mort. La première fois que ce rêve m'est apparu, j'avais dix ans. Au fil des années, je l'ai rêvé encore et encore, revenant à moi comme un vieil ami. Et chaque fois qu'il envahit mon sommeil, il devient plus détaillé. Il y a plus de couleurs, de bruits, même la sensation granuleuse d'une épaisse fumée. Un jour, je le vivrai pleinement, mais ce ne sera plus un rêve. Je vivrai mes derniers instants. Quand je saurai enfin comment le rêve se termine, je serai réellement morte.

      Je ne connais ni le jour ni l'heure où je mourrai. Je sais seulement que je le reconnaîtrai quand le moment sera venu.

      Et j'ai le sentiment que ce sera bientôt.

      Mais le rêve de mort que je viens de faire est différent. J'ai rêvé de la fin et au-delà. Je sais, selon la logique du rêve, que je devais forcément être morte.

      Parce que la Mort avait sa voix. Ce dom mystérieux d'hier soir qui a revendiqué une emprise sur mon psychisme, et j'ai peur de découvrir ce que cela signifie.

      Je me laisse retomber sur le dos, et ma crainte persistante se dissipe. Je suis vivante et éveillée et couverte de points délicieusement douloureux. Des marques que le dom a laissées sur mon dos.

      Qui était-il ? Il connaissait mon nom. Non seulement ça, mais il voulait que je sache qu'il le connaissait. Il pourrait être quelqu'un avec qui j'ai déjà fait une scène, ou quelqu'un que j'ai rencontré, quelqu'un du travail. Mais j'aurais remarqué sa présence intense si j'avais déjà rencontré quelqu'un comme lui.

      Inara, a-t-il dit de cette voix magnifique. Il a déverrouillé les parties les plus profondes de moi, celles que j'ai essayé de cacher pendant si longtemps.

      Mon sexe palpite encore suite à l'orgasme qu'il m'a donné. Si je ferme les yeux, je peux encore sentir le contact de son fouet. Ses marques sont comme des baisers persistants sur ma peau. C'est ma partie préférée après une scène, porter les marques et les bleus pendant les jours qui suivent. Je les ai admirées dans le miroir de la salle de bain hier soir, mais maintenant, elles me donnent seulement l’impression qu’il me manque quelque chose.

      Je ne me suis jamais permise de faire une scène deux fois avec la même personne, pour leur protection et la mienne.

      Mais je veux refaire une scène avec lui.

      Comment serait-ce d'avoir un dom ? Pas juste un dominant anonyme ou quelqu'un pour faire une scène. Un vrai dom qui ferait régulièrement partie de ma vie. Quelqu'un pour me tenir. Prendre soin de moi. Me toucher...

      Cela fait des années que je n'ai permis à personne de me toucher. Je n'en ai pas eu envie jusqu'à maintenant. Jusqu'à lui...

      Je suis fière de n'avoir jamais eu besoin de réconfort après. Je peux prendre soin de moi-même. Mais quelques instants après qu'il m'ait fait jouir, ma peau palpitait d'un nouveau poison, d'un nouveau besoin. Il a laissé des marques plus profondes que la rougeur sur ma peau.

      Hier soir, je me suis endormie en ayant l'impression que quelqu'un veillait sur moi. Une présence puissante et ténébreuse qui me souriait. Et, dans mes rêves, je pouvais entendre une voix profonde murmurer : Petit oiseau...

      Même maintenant, je le sens avec moi.

      Tu t’es déjà demandé ce que ça ferait de lâcher prise ? De laisser quelqu'un d'autre prendre les commandes ?

      Le dom m'a donné ce que je voulais. Il a fait souffrir mon corps plus que mon âme. Et puis, il m'a donné ce dont j'avais besoin. Et maintenant... j'en veux encore plus.

      Mais je n'arrive pas à me défaire d'un sentiment troublant car le dom connaissait mon prénom. Comment ? Notre rencontre était censée être anonyme. Le Club Empire s'adresse à l'élite et fonctionne selon des règles strictes.

      Je n'aime pas ça. Il me connaît, et je ne le connais pas. Il a l'avantage.

      Peut-être que je peux creuser un peu et découvrir qui il est. Je n'abuserai pas de mon badge de détective, mais j'ai d'autres moyens d'enquêter.

      Mais à quoi est-ce que je pense ? Ce qui s'est passé hier soir était exceptionnel.

      Peu importe à quel point j'en désire davantage.

      Je me frotte les bras. Je n'arrive toujours pas à me défaire de l'impression d'être observée. C'est idiot, mais cela me pousse à me réfugier dans le placard pour m'habiller. Alors que je me déplace dans ma maison de ville, me préparant pour la journée, je peux presque sentir le parfum sexy et boisé du dom. Je dois l'imaginer.

      Mais en partant pour le travail, je ne peux m'empêcher de penser que, d'une façon ou d'une autre, je reverrai ce mystérieux dom.
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        * * *

      

      Ma chère Inara,

      Aujourd'hui marque l'anniversaire de la première fois où je t'ai vue. C'était il y a si longtemps, mais je me souviens à quel point le ciel était bleu, l'air vif. Tu es sortie de l'ombre et as incliné la tête vers le soleil, et la lumière a illuminé ton visage parfait.

      Puis tu as senti que je t'observais et tu as fixé les ombres. Même à ce moment-là, tu pouvais voir au-delà de ce que les autres voient. Tu pouvais sentir l'obscurité.

      J'ai passé chaque instant éveillé à chercher des détails sur toi. J'ai appris ton nom. Inara. Un beau nom pour une belle fille. Il a plusieurs significations, mais j'ai ensuite découvert qu'une forme de ton prénom signifie hirondelle. L'oiseau. Une créature belle et fragile, comme toi. Les hirondelles parcourent de vastes distances, poursuivant la chaleur de l'été.

      Tu possèdes un don bien plus sombre. Tu vois ce qu’il y a de pire chez les gens. Tu aimerais pouvoir fermer les yeux là-dessus, mais tu ne peux pas. Alors tu fais ce que tu peux pour réparer le monde.

      Ton instinct de retour au nid est brisé. Et je crains d'en être le responsable.

      Ce n'était pas censé être ainsi, mon hirondelle. J'espère toujours qu'un jour, je pourrai arranger les choses.

      D'ici là, n'oublie pas de passer un moment au soleil.

      À toi pour toujours,

      BK
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      Inara

      

      La ville de New Rome a tout ce qu'il faut. Du béton couvert de graffitis et des parcs remplis d'arbres centenaires. Des gratte-ciels et des bidonvilles. Sept millions d'habitants — beaucoup venant du vieux pays, affluant ici par bateau et par avion pour se construire une nouvelle vie. Le meilleur et le pire de l'humanité, entassés dans quelques kilomètres carrés. Je peux marcher trois pâtés de maisons et entendre dix-sept langues différentes. Je peux croiser un sans-abri un instant et un milliardaire l'instant d'après.

      Ce matin, j'observe chaque visage. Je m'efforce d'entendre chaque voix. Je le cherche lui. L'homme d'hier soir. Le dom avec une voix d'ange et la présence d'un empereur.

      J'attends ma commande au café quand je sens sa présence sombre et dominante. Ma nuque me picote ; je peux sentir le poids de son regard sur moi. Je l'ignore, mais la sensation s'intensifie. Il m’observe.

      Puis j'entends le grondement d'une voix profonde. Il est là. Je jette un coup d'œil autour du café mais personne ne se démarque jusqu'à ce que j'aperçoive un homme en costume qui sort par la porte.

      Avant de pouvoir me retenir, je bouscule les clients qui attendent et me précipite sur le trottoir. Devant le café, un homme aux cheveux noirs disparaît à l'arrière d'une berline noire, et pendant un moment stupide, je me dis — pourrait-ce être lui ?

      — Madame ? Votre commande est prête...

      L'appel du barista est coupé par la portière qui se ferme, brisant mon illusion. La berline s'éloigne, et je fixe la rue, me sentant perdue. Bien sûr que ce n'était pas lui. Je suis tellement désespérée de le retrouver que j'imagine des choses.

      Une fois mon café récupéré, je me dirige vers l'arrêt de bus dans un état second. Chaque pas me fait penser à lui, à la façon dont il a possédé mon corps si facilement. Mon sexe est encore gonflé de l'orgasme qu'il m'a donné.

      T'es-tu déjà demandé ce que ça ferait de lâcher prise ? De laisser quelqu'un d'autre prendre les commandes ?

      Il a lu mes désirs les plus profonds et les plus sombres comme s'ils étaient écrits sur ma peau. Je n'aurais jamais pensé trouver quelqu'un qui lirait à travers mes remparts épais, mais lui l'a fait. Ce qui est plus surprenant, c'est que ça m'a plu.

      Je m'installe sur un siège à l'arrière du bus bondé. Je finis mon café et plonge la main dans mon sac pour prendre mon carnet de croquis.

      Il y a un brin de jasmin dans mon sac. Je ne l'ai pas mis là. Est-il tombé dedans ?

      Ou quelqu'un l'a-t-il glissé en me frôlant ?

      Qui ? Pourquoi ?

      J'examine les personnes autour de moi. Je peux sentir leurs auras, brûlantes et presque écrasantes.

      Je descends du bus plus tôt, épuisée d'avoir scruté les gens. Il y a trop de monde et trop de voix qui se bousculent dans ma tête.

      Même maintenant, je peux sentir l'eau de Cologne du dom mystérieux. Je n'arrive pas à me défaire de l'impression qu'il est quelque part, tout proche. Je peux sentir qu'il m'observe. Et il pourrait être n'importe qui...

      Je tourne dans une rue plus calme et manque de percuter un couple qui sort de sa maison de ville. Lui porte un uniforme de travail bleu marine, et elle est en tailleur-jupe. Ils s'arrêtent et s'embrassent juste devant moi sans remarquer que je suis là, à les regarder. Ils se séparent et partent dans des directions opposées mais gardent leurs mains entrelacées jusqu'au dernier moment, riant tandis que leurs doigts glissent lentement loin les uns des autres.

      Une vague de désir ardent me frappe, si forte que je ne peux plus respirer. C'est comme un poing qui serre mon cœur, et la douleur me fait monter les larmes aux yeux.

      Désespérément, je ramène mon bras derrière mon dos et appuie sur les marques laissées par le dom. La douleur dans mon cœur recule, remplacée par quelque chose de plus sûr. Quelque chose que je peux gérer.

      C'est pour ça que j'ai besoin de quelqu'un qui manie un fouet de façon à ce que j'en porte les ecchymoses le lendemain. Pour m'empêcher de me demander ce que ce serait d'être touchée par quelqu'un qui tient à moi. D'être chérie. D'aimer et d'être aimée en retour.

      Comment serait-ce d'être étreinte par lui ?

      Voilà exactement pourquoi je ne permets à personne de me toucher.

      Je traverse la rue en trombe, ignorant le tourbillon au fond de ma poitrine. Je me précipite pour m'écarter d'une berline noire qui passe au feu vert. Ma sacoche cogne contre ma hanche, et chaque pas ravive les marques sur mon dos. J'étais raide ce matin mais n'ai pris qu'une seule dose d'antidouleurs, juste assez pour me mettre en mouvement. La brûlure du fouet s'est estompée en une douleur sourde, mais en montant sur le trottoir, je tourne brusquement le corps pour que mes muscles dorsaux hurlent et que la douleur me transperce à nouveau.

      Avec un peu de chance, la douleur emportera toutes mes autres envies.

      Dix minutes plus tard, je me retrouve face à un cadavre.

      La scène de crime se trouve à l'étage de direction d'un immeuble d'affaires, et la victime était un PDG. Il paraît petit et fragile dans la mort. Sa tête pend comme s'il faisait une sieste. Du moins jusqu'à ce qu'on remarque la tache de son sang qui s'étale comme un sombre bavoir sur sa chemise blanche.

      J'aimerais pouvoir rentrer chez moi et me recoucher. Ou mieux encore, me rendre au Club Empire et traîner jusqu'à entendre la voix grave et suave de mon mystérieux dom.

      Je glisse une main sous ma veste et appuie sur les marques dans mon dos, et la douleur m'apaise. Elle va m'ancrer, me stabiliser, me permettre de tenir toute la journée.

      — Putain de riche connard, marmonne mon nouveau partenaire, le détective Tim Burgess.

      — Quoi ?

      Je détourne mon regard du cadavre pour le regarder et réalise qu'il lit un journal pendant que nous attendons que l’équipe technique libère la scène de crime.

      — Pas lui, dit Burgess en faisant un signe du menton vers le cadavre, avant de lire le titre à voix haute : « Le milliardaire Rex Roy va organiser le concours de beauté Miss Olympus ».

      Il plie le journal et le fourre dans sa poche.

      — Quel veinard. 

      — Rex Roy ? dis-je. J'ai déjà entendu ce nom.

      — Il possède la moitié de la ville. Un riche salopard.

      J'acquiesce. J'essaie d'être agréable car je n'ai jamais eu de « partenaire » auparavant.

      — Certains types ont toute la chance du monde. Contrairement à ce gars, dont la chance a bien tourné.

      Il hoche la tête en direction de la victime.

      Notre victime avait un bureau d'angle, digne du PDG de l'entreprise qui possède tout ce vieil immeuble en briques. Au lieu de murs beige-gris ennuyeux et d'une décoration corporate, il y a des bibliothèques du sol au plafond en acajou poli et un épais tapis persan au sol. Des dossiers reliés en cuir et une carafe en cristal remplie de whisky ornent les étagères. Tout, des stylos Mont Blanc à la vue sur le quartier financier de New Rome, respire la richesse et le pouvoir.

      Peu importe qui vous êtes. La mort vient pour tout le monde. Je ne peux pas l'arrêter. Maintes et maintes fois, j'ai appris que je ne pouvais sauver personne. Mais je peux chercher à rendre justice pour les morts.

      C'est le minimum que je puisse faire.

      Les coins de la pièce dégagent une forte odeur chimique – âcre, comme les produits de nettoyage sur le chariot d'entretien devant la porte. Ça me pique le nez et m'éclaircit l'esprit.

      Mais en dessous, il y a une autre odeur. Une eau de Cologne boisée, exactement comme celle que portait le dom hier soir. Ce parfum riche qui correspondait à sa voix profonde.

      Je stoppe ce fil de pensée. Je suis ici pour travailler. Ma vie est compartimentée en cases strictes. Je vis pour mon travail, et quand mes envies deviennent trop fortes, je vais au club pour une scène soigneusement scénarisée.

      Le dom a brouillé les frontières. Et maintenant, il occupe mes pensées gratuitement.

      Je pensais être en sécurité. Je pensais que les règles me protégeraient. Et techniquement, il n'a encore enfreint aucune règle, pourtant... il m'a complètement bouleversée.

      Je dois me concentrer. Il y a un corps devant moi. Une victime, un homme qui était autrefois au sommet de son pouvoir. En un seul coup de lame du tueur, il a tout perdu.

      Pendant que j'étudiais le bureau, Burgess m'observait. Il est la copie conforme de nombreux détectives que j'ai connus – des sillons profonds le long du nez et de la bouche, des taches de vieillesse sur son crâne dégarni. Vieilli avant l'âge avec la lourdeur de quelqu'un qui a vu le pire de l'humanité et sait qu'il en verra bien plus avant de mourir.

      Il me jauge et, j'en suis sûre, me trouve insuffisante. D'abord, je suis une femme. Ensuite, avec mon pull et mon jean, mes bottines en cuir marron et mes cheveux attachés en queue de cheval, je ressemble plus à une étudiante en master qu'à une profileuse avec dix-sept affaires résolues à son actif. Il ne sait pas de quoi je suis capable. Si l'on parle des affaires non officielles, mon nombre de résolutions dépasse la cinquantaine.

      Hier, j'ai entendu Burgess se plaindre de devoir me « chaperonner ». Donc, la meilleure façon de le convaincre que je connais mon métier, c’est de résoudre cette affaire.

      Je ne peux pas laisser mon désir pour le mystérieux dom me distraire.

      — PDG de Martin Shipping, dis-je, récitant ce que je sais jusqu'à présent. Gregory Martin en personne. Petit-fils du fondateur. Élevé pour diriger cet endroit. A hérité de son poste et de la majorité de ses actions à la mort de son père. Fortune estimée… cent millions.

      Burgess grogne. 

      — Trouvé par un concierge. Selon son assistante, il travaillait généralement tard. Il gardait des horaires nocturnes. Elle dit qu'il réfléchissait mieux pendant ces heures-là.

      — Sa famille ne l'attendait pas à la maison ?

      — Il a une ex-femme en Floride. Un fils à l'université, un autre en pension. Ils voient leur père pendant les vacances.

      — Et maintenant, il est parti pour toujours, je murmure.

      La douleur me serre le cœur. C'est la pire partie d'un meurtre pour moi, imaginer la souffrance des proches laissés derrière. Je n'ai pas besoin de l’imaginer. Je connais cette expérience. En une nuit, ma famille m'a été enlevée. Partie pour toujours, effacée de partout sauf de ma mémoire.

      Burgess hausse les épaules. 

      — Ils vont hériter de suffisamment d'argent. Ils sont probablement contents qu'il soit mort.

      Quel con ce type.

      — Il avait des enfants, dis-je entre mes dents serrées. Des personnes qui l'aimaient.

      — Encore un autre connard de riche, marmonne Burgess, et je me tourne brusquement vers lui.

      — Il comptait pour quelqu'un. Riche ou pauvre, on meurt tous de la même façon. Mais tout le monde compte.

      Burgess lève les sourcils devant ma défense enflammée. J'en ai trop dit.

      — La scène est prête pour vous, nous dit le technicien principal de la police scientifique, Diego Silva, et je remercie les dieux pour cette interruption.

      Le plastique recouvrant mes bottes craque tandis que j'avance. Pendant un instant, la pièce s'assombrit, comme si je traversais un nuage de fumée noire. Ce n'est pas réel ; c'est juste mon sixième sens qui se manifeste. Après un moment, ma vision s'éclaircit, et je me penche pour examiner le corps affalé dans le fauteuil en cuir.

      — L'heure du décès se situe après minuit, nous informe Diego. Mais avant cinq heures du matin. C'est à ce moment que le gardien est entré. Il avait nettoyé l'étage inférieur et allait terminer son service avec celui-ci. Il fait partie des rares employés autorisés à entrer ici.

      L'homme mort a les coudes appuyés sur les accoudoirs du fauteuil, les avant-bras sur ses cuisses. Sous les manchettes éclaboussées de sang, on distingue des marques rouges sur ses poignets. Ce ne sont pas des ecchymoses, on dirait plutôt un motif tressé.

      Cela me semble étrangement familier. Je m'accroupis pour regarder de plus près.

      — Diego, vous avez vu ça ? Le motif sur ses avant-bras ?

      La chemise blanche impeccable est froissée là où une corde aurait pu être enroulée.

      — Oui, les enquêteurs principaux l'ont remarqué. J'ai pris des photos.

      Je sors mon portable et prends ma propre photo, en zoomant. 

      — Des marques de corde, je murmure. Il était attaché au fauteuil.

      En un instant, je me retrouve au Club Empire avec le dom mystérieux qui me dit : « Si nous faisons une autre scène, j'utiliserai des cordes pour t'attacher. »

      Quel genre de liens utiliserait-il ?

      Bon sang, je dois arrêter de penser à lui.

      — Alors quoi, la victime est juste restée assise là et a laissé quelqu'un l'attacher ? demande Burgess.

      — Il aurait pu être drogué, dis-je.

      Il y a un verre à cognac sur le bureau de l'homme mort avec quelques gouttes de liquide ambré au fond et un bar bien garni de l'autre côté de la pièce.

      — Ça pourrait être le whisky.

      Burgess a dû déjà y penser, et maintenant il me teste. Je suis nouvelle dans la ville et dans la police, donc je m'attends à un peu de bizutage.

      — Ils ont déjà envoyé des échantillons au laboratoire, dit Burgess.

      Oui, il me teste clairement.

      J'étudie encore les marques rouges. 

      — Si ce n'est pas une drogue... ça pourrait être consensuel. Un jeu de cordes.

      — Comme un délire sexuel ?

      Je n'en dis pas plus. La dernière chose dont j'ai besoin, c'est de révéler que je suis adepte du kink devant mon nouveau collègue plein de préjugés. En me déplaçant autour de la victime, je suis particulièrement consciente des marques de martinet sur mon dos, cachées sous mon pull et ma veste en cuir. La douleur me stabilise, me centre. C'est un substitut au toucher, la meilleure alternative au fait d’avoir le dom ici pour me tenir...

      Je ferme les yeux. Ce n'est pas la même chose que d'être les yeux bandés, mais parfois cela intensifie mes autres sens.

      Je sens l'obscurité dans cette pièce, le poids de la mort et de la violence, et je vois une grande forme sombre planant au-dessus de l'homme décédé.

      Je voudrais prendre mon carnet de croquis et dessiner ce que j'imagine, mais le pas lourd de Burgess m'indique qu'il respire dans mon cou.

      — C'est quoi votre truc ? demande-t-il. Vous vous prenez pour une médium ?

      Et c'est parti.

      — Le cerveau traite un trillion d’informations par milliseconde. Ce que la plupart des gens prennent pour de l’instinct ou un don de voyance, ce n’est que l’inconscient qui restitue ces données.

      Je me redresse pour voir son expression impassible. Comme la plupart des hommes de son âge, il cache sa confusion derrière un mur de pierre.

      — J'observe simplement les détails de la scène et je fais des suppositions. Des connexions. Exactement comme vous ou n'importe quel autre détective.

      Burgess plisse les yeux. 

      — Sur votre dernière affaire, le détective m'a dit que vous saviez des choses. Des choses que personne ne pourrait savoir à moins d'avoir observé le tueur. Flippant.

      C'est pour ça que je ne m'approche pas des gens, mais ce n'est pas la seule raison, ni la plus importante. Mon don est une malédiction qui me distingue des autres. Il fait de moi quelqu’un de différent et me place sur un chemin à part et solitaire.

      — Peut-être que j'ai juste une grande imagination.

      Comme Tesla ou Einstein, bien que je doute qu'il comprenne la référence.

      — Je suis simplement capable d'assembler plus d'éléments de la scène à partir des faits dont je dispose, j’ajoute.

      Il n'y croit pas. Je dois lui donner quelque chose, sinon il restera là à me questionner toute la journée, et je n'aurai jamais l'occasion d'examiner la scène comme j'en ai besoin.

      — Croyez-vous aux dieux ?

      Il hoche la tête. La plupart des citoyens de New Rome croient au panthéon, même s'ils ne sont pas vraiment assez dévots pour se rendre aux temples.

      — Peut-être que j'ai simplement une connexion avec l'un d'entre eux.

      Je soutiens son regard jusqu'à ce qu'il détourne les yeux. Enfin, je peux faire mon travail. Je marche autour du corps, à la recherche d'indices supplémentaires. Sous l'odeur chimique, je capte une autre bouffée de ce parfum – celui qui me rappelle le dom. C'est léger et ne provient pas du corps. Je n'en fais pas mention au cas où je l'imaginerais.

      Arrête de penser à LUI.

      — Avez-vous parlé à la sécurité du bâtiment ? je demande.

      — Ils ont été interrogés. Mais aucun d’eux n’était présent. Gregory Martin aimait rester seul.

      — Et il n'avait rien sur son agenda ? Rien qui n’indique qu'il devait rencontrer quelqu'un ici ?

      Burgess hausse les épaules. 

      — Tony et Jim s'en occupent.

      Il parle de Tony Cuccinelli et Jim Bonds, les détectives principaux assignés à l'affaire. Ceux que nous sommes censés assister, bien que Burgess ne semble pas prendre ses fonctions au sérieux. Je note mentalement d'interroger moi-même les employés et les assistants.

      Une ombre surgit dans le coin de mon champ de vision. Une forme imposante, énorme mais silencieuse. Un prédateur.

      Je me tourne pour la suivre, mais elle a disparu. Un produit de mon imagination. Une intuition.

      Mes capacités psychiques qui prennent vie.

      Burgess se tourne avec moi, mais bien sûr, il ne voit rien. Je garde une expression neutre, scrutant le couloir.

      — Une trace de l'arme du crime ? je demande pour masquer mon brusque pivot.

      — Aucune. Probablement un couteau. L'autopsie nous en dira plus.

      — Et des caméras ? J'ai scanné les coins, mais il ne semble pas y en avoir ici. Il y en a sur cet étage ?

      — Non. On récupère les enregistrements de celles du hall pour peut-être apercevoir l'enfoiré.

      Je secoue la tête. 

      — Le tueur n'est pas passé par la porte d'entrée.

      Je m'engage dans le couloir.

      — Comment le savez-vous ? demande Burgess, mais je l'ai déjà laissé derrière pour suivre la forme sombre qui flotte dans le couloir, l'obscurité qui m'attire vers l'avant.

      Ce n'est pas réel, bien sûr. Mais c'est quelque chose qui me mènera à un indice.

      C'est pour ça que je suis ici. Mes sens supplémentaires, ma capacité à trouver l'obscurité et à la suivre jusqu'à ce que je trouve un tueur. C'est comme ça que j'ai résolu tant d'affaires et obtenu justice pour les défunts.

      Je ne sais pas pourquoi les dieux m'ont choisie pour ce don, cette malédiction. Tout ce que je sais, c'est que c'est ce dans quoi j'excelle, ce pour quoi je suis faite. Ma vocation, ma mission, toute ma vie.

      C'est pourquoi je ne chercherai pas à reprendre contact avec le dom. Les autres ont des vies, des amis et des familles. Moi, j'ai ça. Les scènes de crime et la connexion avec les victimes. La quête de justice.

      C'est tout ce que j'ai.

      Il faut que ce soit suffisant.

      — Où se trouve l'issue de secours la plus proche ?

      Je n'attends pas de réponse avant de descendre le couloir pour la trouver. Diego sort d'un box pour venir se tenir à côté de moi, face à une lourde porte.

      — L'alarme n'est pas désactivée, je remarque.

      Le tueur aurait dû contourner l'alarme s'il était entré par ici. Ce qu'il a fait, j'en suis presque certaine.

      — Ouvrons la porte, voyons si ça se déclenche.

      Il hoche la tête et pousse la lourde porte avec ses mains gantées.

      Je me prépare au hurlement de l'alarme, mais rien ne se passe.

      — L'alarme est en panne, marmonne Burgess.

      Merci, Capitaine Évidence.

      — Elle est toujours branchée, dis-je. Le fil est connecté.

      — Peut-être qu'il y a un court-circuit.

      Silva tient la porte ouverte pour que je puisse sortir sur le palier extérieur. C'est un vieux bâtiment en briques avec un escalier de secours externe désuet. Le tueur aurait pu monter d'une façon ou d'une autre et utiliser cette entrée. Mais comment a-t-il contourné l'alarme ?

      — L'échelle est toujours repliée, poursuit Burgess, énonçant une fois de plus l'évidence.

      — Qu'est-ce qu'on ferait sans vous ? marmonne Silva et je sais que son commentaire est uniquement destiné pour mes oreilles.

      Je réprime un sourire narquois. C'est agréable d'avoir quelqu'un de mon côté.

      — Pensez-vous qu'il soit entré par là ? En montant par un escalier de secours et en passant par une porte verrouillée ? demande Burgess.

      — Il n'est pas monté par l'escalier de secours. Il a seulement utilisé la plateforme, dis-je sans réfléchir.

      Je n'ai pas encore de preuves pour étayer cette affirmation. Juste ma vision.

      Mais j'ai appris à mes dépens que mes visions sont toujours justes.

      — Alors quoi, il a sauté du sol jusqu'au cinquième étage ?

      Burgess est incrédule. Même Silva semble sceptique.

      Je suis le mur de briques jusqu'au toit, clignant des yeux contre les gouttes de pluie qui frappent mon visage.

      — Ou depuis le toit.

      — D'accord, donc il a sauté de deux étages ? Comme une sorte de casse-cou ? Comment s'est-il occupé de l'alarme ? demande encore Burgess.

      Je ferme les yeux et reçois une autre bouffée de Cologne boisée. Je dois l'imaginer, car il pleut trop fort pour que l'odeur soit réelle. Le ciel s'est ouvert, faisant de son mieux pour nettoyer le monde. Si seulement il pouvait effacer ma perception psychique d'une présence sinistre.

      — Je ne sais pas, dis-je finalement.

      — On va vérifier s'il y a des empreintes.

      Silva fait signe à un technicien à proximité.

      — Vous ne trouverez probablement rien, lui dis-je. Ce type était prudent, préparé. Il aurait porté des gants.

      Je montre du doigt le bâtiment voisin.

      — Voyons s'ils ont des caméras.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Ma très chère Hirondelle,

      

      Aujourd'hui, j'ai suivi ton bus jusqu'à chez toi. Tu as senti ma présence, j'en suis sûr, mais tu étais si concentrée sur ton carnet de croquis que tu ne m'as pas vu. Tu as appris à te fermer à la masse humaine. Sans doute cela t'évite-t-il de devenir folle.

      Tu semblais déçue. Un homme t'a arrêtée à la sortie du travail, et tu lui as dit que ton enquête était au point mort. Il a essayé de te réconforter et t'a proposé de l'accompagner dans un bar de flics populaire au coin de la rue.

      J'étais prêt à sortir des ombres pour en finir avec lui, mais tu l'as rejeté.

      Même maintenant, tu sembles instinctivement savoir que tu m'appartiens.

      J'ai lu des choses sur ton travail, et il semble que tu aies trouvé un moyen d'utiliser ton don. Tu as parcouru un long chemin depuis cette nuit à Elyria. Tes parents seraient fiers.

      Tu ne sembles pas avoir d'amis. Est-ce pour te protéger ? Ou pour les protéger eux ?

      Je devrais vouloir plus pour toi, mais ce n'est pas le cas. J'aime imaginer que je suis le seul dans ta vie.

      Ton seul compagnon est ton carnet de croquis. Tu y dessinais aujourd'hui, et je donnerais n'importe quoi pour voir ce que tu esquisses.

      J'ai envie de me rapprocher de toi, mais c'est trop tôt. Sache simplement que je compte les jours jusqu'à ce que je puisse revenir à tes côtés.

      BK
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